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      Juliette Bonte

      Lucie Castel

      Déborah J. Mazzarru

         

      Un voyage pour Noël

         

      Et si pour Noël, vous partiez à l’aventure ?

      Dans Rendez-moi Noël !, de Juliette Bonte, envolez-vous pour l’Écosse où entre rivalités familiales et baisers interdits sous le gui, Robyn et Walter vont devoir mettre leurs rancoeurs de côté pour sauver Noël !

      Avec Pas si simple, de Lucie Castel, acceptez l’invitation de William, un Britannique cynique et provocateur, qui va vous entraîner dans son réveillon familial haut en couleurs !

      C’est la Suède qui vous accueille dans Je serai ton pire Noël, de Déborah J. Mazzarru : coincée par une tempête de neige chez un bûcheron mal léché, au corps sculpté à la perfection, Eva n’en a pas fini de maudire Noël !

      
        [image: Illustration]

      
    

  



[image: Page de titre : Juliette Bonte, Lucie Castel, Déborah J. Marrazzu, Un voyage pour Noël, Harlequin &H] 


  SOMMAIRE

  Titre

  Rendez-moi Noël !

  Dédicace

  Playlist

  1 - Le Retour Des Burns

  Copyright

  



  

  Rendez-moi Noël !




  
    
      À A. et aux souvenirs empilés dans les placards,

      À E. et à ton entrain communicatif,

      À P.
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      Gloomy Winter (Scottish Traditional) – Quadriga Consort

      Carol of the Bells – John Williams

      Winter’s Tale – BrunuhVille

      Winter’s Heart – Peter Gundry

      The Four Seasons, Winter in F Minor, RV.297 : I. Allegro

      Non Molto – Antonio Vivaldi

      The Round Table – Enaid

      Winter Wedding Dance – Thomas Hewitt Jones

      & The Chamber Orchestra of London

      Yule (acoustic) – Sowulo

      The Last of Her Kind – Peter Gundry

      Journey Through The Highlands – Tartalo Music

      Dragonfly Keeper – Phildel
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Le Retour Des Burns
[image: Illustration]
— Attention ! Ça va…
Maxwell n’a pas le temps de finir sa phrase. Il place précipitamment la main devant son visage tandis qu’une masse effroyable de poussière explose dans l’air. Et quand je dis « masse », je pèse le mot.
Des millions de particules sont projetées à travers la pièce. Elles en asphyxient jusqu’aux rainures du parquet.
— Bon sang, Maxwell… Qu’est-ce que vous avez fait ?!
Du gris au plafond. Du gris au sol. Du gris sur les murs. Partout, les couleurs sont absorbées et recrachées dans des tons ternes. Je distingue tout juste la silhouette généreuse de ma mère qui s’agite près du comptoir ; les poings serrés, elle fend la pièce de son pas furieux.
Elle fonce sur le vieil homme encore figé devant la cheminée fumante. Il a l’air un peu hagard. Enfin, pour ce que j’aperçois de lui. La suie a recouvert ses vêtements, depuis le bonnet en laine jusqu’aux bottines usées.
— La poche a dû craquer… je crois…
 — Vous croyez ? Regardez-vous : vous êtes tout sale !
Penaud, Maxwell époussette son chandail sous l’œil intransigeant de ma mère. Je les rejoins en retenant une quinte de toux.
— Je vous avais prévenue, madame Ferguson, dit-il. L’entretien de votre cheminée doit être fait régulièrement. Vous l’utilisez trop souvent pour vous permettre de…
— De ?
— De… De ne pas…
Il se met à battre des paupières.
— De quoi, Maxwell ?
— De… non, rien.
Il détourne le regard, faisant mine de frotter une tache sur son pantalon. Abandon par K-O. Tenir tête à Gillis Ferguson n’est pas une bonne idée, c’est de notoriété publique. Ceux qui s’y sont risqués ne s’en sont jamais relevés. Les autres savent que ça leur vaudrait les foudres d’une planète rétrograde.
— Tenez.
Maxwell empoigne la serviette que je lui tends avec une moue d’excuses.
Il a raison, pourtant : nous aurions dû effectuer le ramonage de la cheminée plus tôt.
Chaque année, c’est le même cirque : à l’approche de Noël, la chocolaterie croule sous les commandes. On empaquète des centaines de ballotins qui sont ensuite vendus derrière le comptoir ou livrés aux quatre coins de la ville. De décembre à février, tout le monde veut ses chocolats : c’est une loi universelle. Je termine systématiquement cette période apocalyptique avec les cuisses aussi musclées que celles d’Usain Bolt et une endurance similaire aux marathoniens qui concourent au Great Scottish Run.
De fait, nous manquons souvent de temps et il arrive que certaines tâches soient mises de côté, comme le déblayage du toit ou le nettoyage d’un conduit de cheminée encrassé, par exemple. Maxwell Pritchard, le seul habitant de Wick encore habilité à utiliser un balai télescopique, ne manque jamais de nous le rappeler.
— Vous pensez terminer le ramonage à quelle heure ? demandé-je. On aimerait ouvrir ce matin, si possible.
— Ça ira vite, m’assure-t-il, la suie enfoncée dans les plis de sa peau ajoutant dix années de plus à son air navré.
Ma mère renifle bruyamment.
— Ça vaudrait mieux, aye ! Quel client accepterait d’entrer à l’intérieur d’une boutique dans un état pareil, vous pouvez me le dire ? Il va falloir une heure entière avant d’espérer retrouver la couleur du plancher…
— Je suis désolé, madame Ferguson, mais je vous ai suggéré de mettre des draps sur vos objets de valeur. Au cas où la suie… enfin, vous savez.
— Nous sommes dans une chocolaterie, Maxwell. Nous avons tout un éventail de rubans, de torchons, de boîtes et de tabliers à disposition, mais les draps manquent à l’appel.
Je me frotte le visage, lequel est couvert de poussière, alors qu’elle complète, les poings contre ses hanches :
— J’aurais amené ceux du cottage si vous m’aviez prévenue avant. Évidemment ! À pied, bien sûr, puisque ma voiture n’a pas démarré ce matin, comme si Mercure n’était pas déjà assez sadique comme ça… Savez-vous ce qui s’est passé d’autre, cette nuit ?
 Le ramoneur hausse les épaules, ne sachant plus trop s’il doit répondre ou creuser un trou sous le plancher.
— Une chute de neige, Maxwell ! Nous nous sommes réveillés au beau milieu d’un paysage tout blanc, de la terre jusqu’au ciel. Et vous savez ce que ça veut dire ?
— Eh bien…
— Des trottoirs verglacés, Maxwell ! Le cordonnier n’a pas reçu mes nouvelles semelles, j’ai donc dû traverser Wick avec une paire de chaussures aussi usées que le dentier de mon arrière-grand-père ! Paix à son âme, le pauvre.
Maxwell fait un rapide signe de croix.
— Et puis Mabel qui est tombée sur son coccyx à mi-chemin de la chocolaterie… Une dame âgée, vous réalisez ? Bien sûr, nous l’avons raccompagnée au cottage et avons attendu le docteur Creighton, laps de temps durant lequel ma sœur Norma et son système immunitaire de larve impotente ont jugé bon de prendre froid…
— Paix à son âme.
— Elle n’est pas morte.
— Pardonnez-moi.
— Sans oublier nos sacs de gouttes de chocolat. Ah ! Les chocolats ! Ils sont toujours bloqués à Lothbeg puisque le transporteur n’a pas mis de chaînes sur les roues de sa camionnette ! Un homme du coin, pourtant. Vous y croyez, vous ?
Les paupières de Maxwell se remettent à battre le tempo du malaise.
— Tout ça m’a l’air… fâcheux. Mais pour en revenir au désordre de votre boutique, sachez que la suie n’adhère pas trop aux surfaces si on l’enlève rapidement…
Les joues de ma mère rougissent à vue d’œil : le conseil avisé du ramoneur a réveillé le démon cracheur de flammes qui sommeille en elle.
D’un petit mouvement de tête, j’indique à Maxwell de ne pas insister.
— Robyn, va chercher des chiffons, me lance-t-elle sur un ton sec. Il doit y en avoir dans l’arrière-salle.
Déjà en route, je demande :
— Tu as essayé d’appeler Kate ? Ou papa ? Ça fait un moment qu’ils sont partis pour récupérer la livraison, peut-être que…
— La neige a coupé les lignes téléphoniques, tu te doutes bien. Les chiffons, Robyn ! Si nous n’ouvrons pas ce matin, nous n’aurons jamais le temps d’écouler le stock de… Oh ! Il y a même de la suie sur nos coffrets de pâtes de fruits !
Et tandis que la cheminée continue de crachoter des volutes de poussière irritante, Gillis Ferguson rejoint le comptoir en pestant contre « cette tordue de Mercure ».
La Chocolaterie Ferguson n’est pas sujette à ces tensions, d’habitude ; on dit même de l’ambiance qu’elle y est chaleureuse. Six générations de femmes aux caractères affirmés ont fait, et font prospérer cette boutique familiale, dont l’aventure a débuté en 1868.
Une longue histoire.
À l’époque, Jane Ferguson n’avait que vingt-quatre ans mais déjà une sacrée détermination. De quoi lui bâtir une solide réputation. Elle était mariée à un archéologue de Caithness, un homme aussi respecté par ses collègues qu’il était absent pour sa famille.
Robert Ferguson a toujours aimé voyager. C’est le nœud du problème.
Il mettait sur pied des expéditions grandioses, à s’aventurer au fin fond de l’Égypte pour y fouiller des pyramides dans l’espoir d’y retrouver la dépouille mortuaire d’un pharaon ou les trésors maudits d’une ancienne dynastie… Forcément, face à ces aventures-là, sa famille ne faisait pas le poids, et femme et enfants sont passés au second plan.
C’est au cours d’une des expéditions de son mari que Jane Ferguson a eu l’idée de racheter une maison dans la capitale du comté, Wick, afin d’y implanter son commerce. D’après la légende, c’est la solitude qui lui a donné cette âme d’entrepreneuse. Moi, je pense surtout qu’elle avait besoin d’indépendance. Et d’émancipation. Des libertés auxquelles les femmes n’avaient pas tout à fait droit à cette époque.
Wick n’était qu’une ville portuaire, perdue tout là-haut dans les Highlands. Un endroit dominé par la pierre grise, où les odeurs de hareng frais côtoyaient celles d’une distillerie de whisky. Elle était peuplée de pêcheurs, de beaucoup de pêcheurs. Des hommes qui bravaient les vents violents en mer pour rapporter de quoi faire fructifier leurs affaires sur terre, et qui terminaient en général avec le whisky de la distillerie dans le foie.
À la pensée d’installer une chocolaterie tenue par une femme dans ce décor saturé de testostérone, ça riait. La rumeur avait l’air d’une mauvaise blague.
Pourtant, Jane a convaincu son mari d’acheter une petite bâtisse en briques. Un taudis, certes, mais un taudis qui longeait la rue passante. Et ça, ça n’avait pas de prix.
Officiellement, Robert Ferguson en était le propriétaire, mais officieusement, tout le monde savait que Jane faisait tourner la boutique.
Avec sa poigne de fer, elle a organisé les travaux, trouvé les grossistes, créé notre fameux chocolat à la liqueur de whisky, et tordu le cou aux sceptiques. Surtout, elle a offert une âme à ce lieu transmis depuis de mère en fille.
Aujourd’hui, c’est Mabel, ma grand-mère, qui tient les rênes. Une grande fierté. Mais on y travaille toutes, que ce soit ma mère, ma tante Norma ou moi-même. Il n’y a que Bonnie, ma petite sœur, qui, prise par le lycée, échappe pour le moment à la tradition.
Juchée sur un escabeau, j’astique les suspensions infestées de saleté quand la clochette de la porte retentit.
— Nous ne sommes pas encore ouverts ! assène ma mère, alors qu’un courant d’air glacé parcourt la boutique.
— C’est ce que je constate, oui.
Le vieux parquet craque sous des pas lourds.
— Vous faites dans le gothique, maintenant ? La déco de l’an dernier était plus sympa…
Une silhouette familière se découpe dans la lumière apportée par les carreaux givrés.
Des épaules robustes. Un manteau épais. Un sourire solaire, au-dessus d’une écharpe à grosses mailles. Et un regard taquin qui pétille sous la lisière d’un bonnet blanc.
— Stew ?
Je descends de l’escabeau avec précaution, aussi surprise qu’heureuse de revoir cet ours des montagnes sur le seuil de notre chocolaterie.
— Tu as du mal à me reconnaître ? me lance-t-il, amusé.
— Tu as laissé pousser ta barbe !
Il glisse une main sur son menton décoré d’une toison inédite.
— Tu en penses quoi ? On m’a dit que ça me donnait un petit air de Sam Heugan.
— Sam Heugan est roux, Stew…
— Ne gâche pas tout.
 Même en fournissant tous les efforts du monde, je ne vois qu’une palette de noirs sur ce visage bourru : des cheveux noirs comme la réglisse, des sourcils couleur charbon, des prunelles d’un noir d’encre et une barbe infiniment sombre. Pourtant, il dégage la lumière réconfortante d’un rayon de soleil.
La marque de fabrique de Stew Burns.
Je ne peux pas m’empêcher de lui rendre son sourire avant de l’enserrer dans mes bras. Revoir un ami de longue date procure le même effet qu’une bonne gorgée de grog : le cœur se réchauffe dans l’instant.
— Tu aurais dû me prévenir que tu rentrais plus tôt, cette année ! J’aurais pu préparer quelque chose.
— Je l’ai fait, Robyn. Je t’ai envoyé deux textos ce matin. Tu es toujours aussi accro à la technologie, à ce que je vois…
— On a surtout fait les frais d’une tempête de neige ! intervient-on.
Occupée à polir les poignées en laiton du cabinet de rangement, ma mère ne jette qu’un bref coup d’œil au nouvel arrivant. Stew et elle se connaissent pourtant bien… disons qu’ils ont un long passif de prises de tête.
Stew Burns était l’un des seuls gamins de la ville à ne pas la craindre. Un exploit. Ou de la folie, au choix. Je me souviendrai toujours de leur « querelle à la glu », laquelle a conduit au raccourcissement forcé du chignon de ma mère par la coiffeuse.
En la croisant après le désastre, Stew – dont les doigts ont dû être décollés à l’acétone, a osé exploser de rire. Cette audace. Je n’ai jamais vu un enfant courir aussi vite de toute ma vie.
— Je vois : la tempête a coupé les communications, comprend-il. On n’a plus ce problème dans les grandes villes.
— Quand on vit à Édimbourg, on a tout le confort à portée de main, c’est sûr.
— Serait-ce de la rancœur que je perçois dans ta voix, Gillis ?
Ma mère réfute, faussement concentrée sur l’astiquage de ses poignées.
— De la frustration, alors ? Je ne t’aurais quand même pas manqué à ce point, rassure-moi ?
— Qui manque à qui, espèce d’ingrat ?
Ils s’observent un instant, l’un curieux de savoir quand les naseaux du dragon s’enflammeront, l’autre tentant désespérément de se contenir.
Si ma mère le fusille du regard, il ne réagit pas. Même adulte, il reste immunisé contre son pouvoir.
— Tu es toujours aussi insolent, Stew, ça n’a pas changé !
— Et toi, toujours aussi ronchonne.
— Sale gamin impoli !
— Vieille chouette !
Une seconde passe, puis une deuxième. À la troisième, un sourire complice fleurit sur leurs bouches.
— Bon retour au bercail, mauvaise graine.
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